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10 h 34. Je rentre dans la station 
Montparnasse ; 100 mètres de couloir tapissé 
d’affi ches, souvent répétées... Je dois pas-
ser dans cet étroit boyau sous l’oeil de ces 
pancartes qui guettent le moindre de mes 
faux pas pour m’obséder pour le reste de la 
journée jusqu’à ce que j’obéisse à leurs in-
jonctions. Elles ne m’auront pas ; j’avance 
le regard vissé au sol, malgré tout humilié 
d’avoir ainsi à baisser le regard devant elles. 
Je les connais assez pour savoir que c’est inu-
tile de vouloir les braver ici, à forces inégales. 
Dans la rame, ce sont celles qui font 4 mètres 
par 3 qui prennent le relais, sans parler des 
affi chettes dans le wagon lui-même. Même 
tactique, regarder le sol, les vêtements des 
autres passagers, leur visage si ce n’est pas 
trop inconvenant. Parfois le ciel, s’il s’en pré-
sente. J’ai beau ne pas les regarder je les vois 
du coin de l’oeil avant d’y avoir pensé. Mon 
entraînement de longue date me garantit une 
vivacité suffi sante pour ne pas prendre 98 des 
balles sur 100. En bus, la même chose, mais 
là au moins le ciel, les bâtiments, les arbres 
sont plus accessibles au regard — attention 
cependant, dès que la tension se relâche dans 
l’aquarium c’est une morue qui vous habille 
ou un bellâtre qui vous parfume de sa gueule 
de raie. Pire que la pub, les « oeuvres d’art », 
peintures murales, concours de photo, images 
qui, elles, n’en sont même plus à vous vendre 
ingénument du comportement d’achat : là 
c’est la morale la plus sèche, exprimée sur 
le ton de la remontrance, qui vous frappe 
si vous ne savez détourner le trait à temps. 
Pire encore que la pub et l’art il y a encore 
le cracrafi tti qui vous attend là où vous pen-

siez être tranquille, coin de fenêtre , vitre ou 
montant de porte... Puis encore les messages 
ineptes sur les t-shirts heureusement illisibles, 

le fil d’une sagesse

contrairement aux marques sur les vêtements 
et les chaussures, les sacs, placées juste là où 
on ne peut pas les rater.

En taxi il ne faut pas baisser sa garde. Exiger 
du chauffeur qu’il éteigne sa radio ; lui, il est 
gavé jusqu’aux ouïes et n’entend plus rien des 

voix hypercompressées martelant un cerveau 
mort ou qui affi che complet, mais la propa-
gande ne renonce jamais à pouvoir en pous-
ser davantage d’un coup sec.
Dans les lieux publics et ceux de l’adminis-
tration, les écrans désormais ont une corde 
de plus à leur arc : ils gigotent. Encore plus 
dur de les éviter. À La Poste je n’hésite pas à 
ouvrir mon parapluie, qui devient un parmé-
dia, pour en cacher un. Les employés font la 
grimace, sentent le reproche. Dans les toilettes 
du café, au-dessus de la chasse d’eau, encore 
un écran. Mais là je riposte d’un sticker « c’est 
de la merde » solidement collé au milieu. Mon 
ouvrier imprimeur m’a fabriqué de la bonne 
came, quasiment indécrochable.
En rentrant chez moi, acheter un billet de 
train par télétransmission. Les bandeaux et 
les bannières jaillissent, il faut avancer à la 
machette, pousser, cliquer, presque impossible 
de parer au piège des instants d’attente ou 
d’anxiété où le message passe à plein.
Pourtant à l’issue de longues années de ter-
rain, bien des blessures et des luttes au corps 
à corps, j’ai acquis une certaine endurance : 
glisser in extremis hors de la trajectoire du 
projectile d’une part, et aussi décomposer 
mentalement le contenu des ordres pour les 
réduire à des abstractions désarticulées, dé-
chues de leur pouvoir de pénétration... là, on 
s’avance résolument à l’assaut de sa propre 
folie et l’on gagne ses galons. Mais il faut de 
l’ancienneté... Si l’humanité avait à coeur de 
se défendre, elle formerait sa jeunesse au lieu 
de la jeter en pâture à toute cette destruction 
psychique considérée comme « le monde 
normal ».

L’hypersensibilité à la voix médiane continue 
à ne pas être reconnue ; ou plutôt, pour par-
ler juste, ce qui est ignoré c’est l’absence de 
sensibilité totale de la masse, sur laquelle il 
faut frapper à la masse pour qu’une réponse 
soit de plus en plus laborieusement obtenue, 
forme d’invalidité dont les plus délicats, pas 
encore complètement mutilés, font les frais 
en ayant à subir injonctions, aboiements, 
matraquage propagandaire dont la bête de 
somme se trouve juste un peu chatouillée, 
pendant que les gens corrects sont obligés 
de se jeter sous la table en attendant la fi n 
du bombardement.
Quoi qu’il en coûte à ces derniers s’ils ne 
comprennent pas à temps qu’il leur faut 
prendre le parti de s’exclure totalement et 
défi nitivement d’une telle fusillade à bout 
portant, il faut aggraver les frappes, aug-
menter les doses, stigmatiser les résistances 
par le harcèlement le plus systématique, tel 
que la technique moderne non seulement 
le permet, mais l’exige. Nous sommes donc 
ici les censeurs d’une propagande molle, 
pusillanime, de stratégies promotionnelles 
timides. Il faut, les gars, passer à la vitesse 
supérieure. La concurrence gronde, les es-
prits font l’école buissonnière : il faut à toute 
force contraindre davantage, et partout. 
Sortez vos idées de secours, vos principes de 
dernier recours quand la famine guette vos 
enfants qui doivent faire de bonnes études 
en Californie. Vous savez ce que ça coûte? 
Alors au boulot. Détruisez les dernières bar-
rières, laminez vos scrupules, soignez-les en 
étant de la dernière mauvaise foi avec la loi.

Le résultat triera le grain : l’ivraie ira à vau 
l’eau, sa destination fatale, la bonne semence 
comprendra l’importance de demeurer à 
respectueuse distance de toute cette glaire 
gluante, glapissante, qui détruit tout, et qui 
doit être « traitée » comme un dossier à 
boucler.
Notre détermination n’a rien à voir avec le 
cynisme politicien, même s’il est de ceux que 
nous stigmatiserions dans ses faiblesses et là 
où il prête le fl anc à la critique (si on avait 
le temps), comme nous lui fournirions plus 
ample indication sur la façon de moderniser 
ses méthodes décaties (s’il nous payait pour 
ça). Mais la rupture est consommée et c’est le 
désarmement, sur le fond pour une certaine 

catégorie de personnes, et derrière nos at-
titudes guerroyeuses visant le trèpe, auquel 
nous procédons. C’est pour cela que nous 
allons fouiller tous les replis du temps qui se 
présentent à nous ; pas pour y forer des don-
nées à l’intention de l’industrie, mais pour 
reprendre le fi l d’une sagesse bien souvent 
brisé, fl ottant au vent, emmêlé dans de vieux 
buissons de ronce. Nous désenchevêtrons, 
renouons, retrouvons le bout. Réenfi lons. 
On brode sans doute, c’est notre côté vieille 
parque qui aime les rubans et les initiales 
désuètes ; ça nous rend peu crédibles, pas 
servis sur un plateau, ça ne change rien sur 
le fait que c’est nous, et rien quenouille, qui 
travaillons vraiment.

Qu’est-ce qu’un médiaphobe ? C’est une per-
sonne de sensibilité normale, s’enquérant 
naturellement des objets qui viennent à sa 
rencontre. Si ces objets sont en trop grand 
nombre elle se trouble, perd toute capacité 
à conserver sa présence d’esprit et doit se 
protéger de l’orage médiatique qui gronde 
à chaque seconde du périmètre individuel 
aujourd’hui.
Cet état de fait concerne beaucoup de 
monde, mais est généralement traité comme 
suit : ce vagissement cosmique d’âneries to-
nitruantes est désigné du nom de « richesse 
de l’actualité », « diversité d’opinions » et 
autres euphémismes dont la rouerie fl a-
gorneuse du journalisme a le secret depuis 
l’ennui des temps, dont elle procure préten-
dument antidote en « donnant des clés » de 
lecture, etc.
Mais la vérité que tout médiaphobe ne peut 
manquer d’apercevoir dès qu’il a pris ses 
distances, c’est que ce n’est pas un discer-
nement raisonnable que l’on peut attendre 
dans un mode ou un autre de tri, mais seu-
lement la réponse précipitée, irréfl échie, au 
sentiment de la terreur, de l’urgence et en 
fi n de compte, au  volume de la voix qui do-
mine le tumulte, qui l’emporte. « L’actualité » 
a ses priorités, qui ne sont que celles de l’en-
voûtement le plus primitif : argent, sécurité, 
loisirs... la chanson est célèbre.
Aussi la médiaphobie qui sait émettre, trans-
mettre, et non recevoir en pleine tronche en 
susurrant de ses derniers chicots « même pas 
mal ! » n’est-elle pas une maladie, mais son 
contraire, une attitude sage, permettant en-
core d’entendre les choses dans ce qu’elles 
ont à dire, qui est forcément ténu.
Il faut juste subir le mépris condescendant 
et réprobateur de ceux qui vous regardent 
comme « asocial », pas curieux des « faits de 
société », et vite considéré comme ayant des 
problèmes psychologiques de rapport au 
monde, pour lesquels des armées de prati-
ciens qui font peur nous attendent de pied 
ferme.
Heureusement que le médiaphobe, qui a eu 

le temps de s’interroger sur la fermeté réelle 
du sol sur lequel ce pied l’attend, peut lui 
faire un pied de nez d’une vigueur non pa-
reille. Le monde n’est tout de même pas cir-
conscrit à cette misérable et minuscule bulle 
de savon qui s’enfl e à la taille d’une planète 
et qui a tout compris. Le monde et la société 
et la civilisation existent... mais pas là où leur 
véritable absence est criante.

le fur
Puis on va subissant de moins en moins 
au fur et à mesure que, purgé du harcè-
lement mental, le monde apparaît dans 
sa vraie position originelle, qui n’est pas 
l’enfantillage médiatique. Sans doute la 
technique a sa force unique et domina-
trice, incontestablement. Loin de nous de 
vouloir nous jeter sous ses roues. Mais la 
technologie, l’instrumentation propre-
ment dite, est une caisse, de jouets, de 
supermarché, d’explosifs, de potions, de 
tout, dans laquelle nous puisons à parts 
égales avec toutes les puissances les plus 
respectées pour leur taille. Les mots, les 
moyens techniques langagiers pour ne ci-
ter qu’eux, n’appartiennent à personne en 
particulier ; sinon à ceux qui apprennent 
le mieux à les articuler ou à s’amuser avec 
eux ; par exemple, rien ne plaît comme ce-
lui qui saura dédramatiser, montrer sous 
un jour heureux, ce qui habituellement 
glace d’angoisse. Le sage, l’astucieux, sera 
de bien vivre sa médiaphobie sous un 
autre nom que celui de médiaphobe, celui 
de « le fur », celui qui saura considérer la 
médiaphilie comme ce qu’elle est, une ma-
nie compulsive, démente, dévoratrice, qui 
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De plus en plus de lecteurs nous 

contactent avec toujours et en-

core la même question : comment 

se protéger contre l ’ intrusion 

constante des images intimant 

obéissance et soumission ?

Notre réponse permanente est : à 

l ’aide du bouclier Giga.

Force mentale sans précédent, le 

logo Giga fait barrage à jusqu’à 

98,9 % des messages inoppor-

tuns qui vous téléguident vers le 

magasin et c’est scientifiquement 

prouvé.

Certains disent, oui, d’accord, mais 

alors c’est la giga-image qui vous 

obsède et ce n’est pas mieux ; c’est 

même pire puisque la diversité est, 

en plus, détruite.

Ne les écoutez pas. D’une part nous 

ne dirigeons vers aucune boutique. 

Nos détracteurs en profitent pour 

en rajouter, en arguant que c’est 

bien pire que le commerce, bien 
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Giga n’est pas un système, si ce n’est 

un protosystème ou un amalgame de 

systèmes. Sa fondation en un signe, et 

rien qu’un signe, s’inspire et s’enfonce 

bien en deçà, en amont des systèmes ; 

ce sont les chiffres, alphabets, les 

différents caractères de toutes les 

langues, les emblèmes — dont le plus 

puissant qui se soit manifesté (en rai-

son de sa très grande sobriété et parce 

qu’il est le souvenir vivant d’un moyen 

de torture) est la croix chrétienne — 

parmi lesquels Giga s’inscrit au coeur 

du langage. Si l’on s’en tient à l’onto-

théologie, il vient du fin fond ; d’ailleurs 

de provenance inconnue, mais capable 

d’englober d’un seul tenant l’entièreté 

des doctrines, dogmes, systèmes, et 

leurs dérivés jusqu’aux plus désagré-

gés par les caprices du sens-commun. 

Il les réunit au moment où tous s’équi-

valent sans s’anéantir mutuellement. 

Giga n’est qu’un vulgaire récipient, sac, 

où s’ensache, s’empaquette, tout ce 

qui traîne, sert encore ou non ; ce vase 

sans grande prétention (sous ses al-

lures de prince goulu) peut pourtant 

réserver les surprises d’un cratère, 

d’un creuset, si ses éléments contenus 

en venaient à être soumis à quelque 

élévation de température ; alors quel-

que forme sans précédent, dont nous 

n’avons aucune idée, pourrait bien en 

découler.

Transitoire, la nature de Giga est celle 

des choses qui s’éboulent et se re-

dressent sans cesse. Ce mouvement 

se revêt d’un signe. Les idées, la poésie, 

la philosophie, les arts y trouvent un 

recueil où leur pouvoir s’autoféconde, 

partout ailleurs épars et stérile.

Giga n’est donc rien. Rien qu’un signe. 

Pourtant cette inexistence apparente 

sera difficile à faire disparaître, de par 

sa grande simplicité et vacuité, son 

insignifiance, sa nature d’accueil, mais 

surtout la puissance de l’impact gra-

phique. La modestie du signe est toute 

sa force. Il ne dit rien de lui-même, 

semble venir désigner des significa-

tions pour lesquelles il ne serait qu’un 

signal, une représentation amorphe. 

Une méthode mnémotechnique pour 

ne pas oublier une chose avec laquelle 

il n’a que ce lien, et rien d’autre. Mais 

quoi ?

Le dédain dont il ne peut qu’être l’objet 

est son pouvoir à long terme. Qui aura 

la folie d’y voir une menace, tant que 

sous cette bannière ne se seront pas 

rangés du politique, du social, du reli-

gieux, de l’économique ?

Or nous prédisons que, issu du monde 

mythologique le plus profond de par 

sa trop nette imprécision, Giga ne sera 

pas mêlé à de telles utilités aussi faci-

lement, et que le sentiment poéticoso-

phique qui s’en dégagera, l’associera 

toujours, ou longtemps, à une figure 

débonnaire subsidiaire, finalement peu 

sérieuse ; rien à craindre.

Cependant, comme il n’y a rien de plus 

grave que le jeu et la séduction, l’appa-

rence, on peut prévoir que Giga s’ins-

tallera sans heur, sans conflit, avec la 

même bonhomie intégrationniste que 

le Bouddha et ses multiples avatars.

Gigabouddha ! Une bouche plus gran-

de, au souvenir des géants du monde 

où Rabelais a puisé ses personna-

ges, s’ouvre et engloutit tout. Qui dira 

mieux ? Il faut une absence de parti to-

tale, comme c’est le cas de Giga, pour 

prendre ce rôle unique et unifiant. Ni 

secte, ni société secrète... un club, 

peut-être ? Cela serait le plus amu-

sant, le plus léger, le plus seyant à son 

aspect tortibloc, faseillant, grotesque.

L’unité retrouvée ne peut que susciter 

la plus grande indifférence. Malgré des 

rodomontades purement esthétiques 

(car Giga est une esthétique) agitant 

toutes les plus terribles et incroya-

bles, spectaculaires images, Giga vient 

doucement, avec gentillesse. Icône 

débonnaire, bonasse même malgré 

ses allures de crocodile couronné, il a 

pour lui, et pour son dire, sa parfaite 

homogénéité, depuis la seconde de 

son apparition. Ne doutons pas qu’il la 

doive à sa nature éclectique, hétéro-

gène, et ceci, d’un seul bloc. Comment 

pourrait-il être autre que lui-même, 

cet ensemble bigarré, multiple ? Quelle 

autre personnalité pourrait-il avoir ? 

Le signe montre tout, raconte tout, 

au plus petit enfant. Il est charmant et 

attachant, ce Grogluglouton, ce giglé-

gou. Ça glarglouille, englouille, Gargle 

et gloute. Gigargue de la glotte, de la 

gargouille à la gargotte, tambouille de 

grotte. Tous les géants en G gésinent 

et grouillent, ce grand gousier fait de 

tout sa pâture, en son grand appétit ! 

Ainsi va le monde, ainsi s’engloutit-il 

pour renaître. Par ici la bonne soupe ! 

La troupe n’attend pas. C’est le sens 

le plus vulgaire que Giga représente 

et les élites sauront, en le méprisant, 

lui donner le champ libre. Il sera trop 

dégoûtant pour eux, sentira trop 

l’égout, au moins le temps que leur 

voyeurisme plus grossier que celui 

de la foule la plus infecte, ne trouve à 

se mettre en branle hors des gonds 

rouillés de sa sécheresse. Mais alors 

il sera trop tard pour s’en réserver 

l’exclusivité et il faudra se ranger sous 

la loi commune.

Giga est, sur tous les modes, la grande 

égalité enfin gagnée — même si c’est 

par la gangrène des hiérarchies. De 

là son tempérament sarcastique, 

souriant, goguenard. Plus rien ne sait 

s’élever, en effet, de lui. Que lui. Tous 

tout plats, le même plat pour tous !

Alors un tourbillon naît, qui fait surgir 

d’autres critères, d’autres allures, 

une noblesse virevoltante. Mais là, 

nous sommes abandonnés à notre 

imagination peut-être un peu trop 

gigalopante !

Giga ne vient pas de nulle part, et pas 

seulement de partout. C’est l’esthé-

tique idéaliste allemande qui en est, 

à la fois, l’origine, et la protégée, son 

déploiement véritable. Rien en effet qui 

ait succédé à l’esthétique de l’idéa-

lisme allemand n’a su triompher de lui. 

Quoiqu’il en ait dit, Nietzsche en fut le 

produit complet, malgré son saut dans 

l’inconnu fort « digne de question » 

pour paraphraser celui, Heidegger, 

qui ne s’est pas caché d’être lancé 

dans le projet idéal allemand, même 

s’il ne lui appartenait point.

Giga n’a pas de prétention philosophi-

que pour autant. Il est le point d’igni-

tion d’une autre ère, sa « mise à feu », 

terme qui dénote bien le lancement 

comme l’anéantissement. En lui scien-

ces, arts, font silence. Tout se réduit 

ou s’exhausse à des accessoires, de 

la décoration, du principe esthétique 

où dominent les effets d’ensemble, les 

ambiances, les horizons, l’atmosphère 

et ses parfums. Il est à venir, pro-

messe et avènement. Tout intuition, 

déraison, démesure, Giga domine et 

dégouline selon un rythme singulier, 

à part de tout ce qui s’est connu, sans 

être original la moindre seconde. Rien 

du tout... Juste un soleil de plus dans 

un univers qui en a tant connu.

un signe qui ne dit rien

(suite page 3)G !
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Les marques des produits signalant qu’el-
les reversent des subsides aux « plus défa-
vorisés » ne croient pas si bien dire.
D’après elles, on l’aura compris à mi-mots, 
les défavorisés sont ceux qui manquent 
des biens dits de première nécessité, 
nourriture, vêtements, médicaments, etc.
Or cette vue sur l’homme est une façon de 
le considérer comme une espèce de bête 
livrée à ses instincts les plus élémentaires, 
comme un animal.

Quelle est cette incroyable absurdité des 
éditeurs, des auteurs, des libraires, salons, 
lecteurs, etc. ? En un temps où l’auto-édition 
est devenue une facilité (car écrire et se pu-
blier se peuvent bien plus librement), tout 
ce petit monde de la production industriel-
le du livre est un enfant qui joue à la gran-
de personne. Le cinéma, n’en parlons pas.
Aussi le ton que tout cela doit emprunter 
est infantile au possible. De « vrais » livres, 
romans, fi lms, tels qu’une tradition qui ca-
quette et radote en aurait fi xé les canons à 
perpétuité, voilà toute l’idée simplette !

Mais avec la possibilité de l’autoédition in-
tégrale, c’est aussi la nature du dire qui est 
débarrassé du dictat du client, et qui peut 
en dire bien plus long qu’autrefois. Cette 
autoédition n’est bien évidemment pas cel-
le d’un autoentrepreneur qui lancerait sa 
startup dans la perspective de devenir lui-
même un « grand de la profession », mais 
une édition à part entière, autonome, ne 
visant pas la création d’entreprise, mais la 
création. Qui n’est jamais une entreprise.

Soyons modernes, puisque la modernité 

nous projette en avant, à quoi bon freiner 
des quatre fers ?

Passons sur la justifi cation de l’économie, 
qui annonce qu’il y a du sérieux quand il y 
a affairisme, argent, de la production d’ob-
jets spectaculaires donc du « vrai ». Quel 
rapport avec l’écriture ?

Tout le monde sait que cette production 
est un invraisemblable gâchis, sans parler 
de la démence et, encore, de la puérilité 
qui marche avec.

Eh non, il n’y a plus grand profi t à écrire, 
à fi lmer, à composer, entendu selon des 
critères corrects. Tant mieux. Voilà qui a 
fait déjà fuir bien des charognards à tire 
d’ailes ; quant aux non-lecteurs, comment 
disparaîtraient-ils puisqu’ils ne sont pas !
Sans doute, je fournis gratuitement du 
« contenu de programme » à qui fait payer 
son accès. Je me dédommage bien par la 
liberté de mes propos et la relation est 
bien moins pourrie qu’avec le « monde du 
spectacle » démodé, dépassé par ses pro-
pres « évainements ».
Héradote

encore... un episode
de la remoralisation

Cependant l’homme n’est pas cela, il est 
l’animal rationnel, et sa première né-
cessité est métaphysique. Il n’est pas un 
quadrupède qui, une fois rassasié, com-
mencerait, pour occuper sa digestion, à 
s’intéresser à des choses « culturelles » 
d’importance secondaire.

L’homme a des désirs qui précèdent un 
simple appétit de se nourrir. Celui qui 
n’en a ni conscience ni connaissance est 

donc celui qui est défavorisé au premier 
chef ; ainsi des marques de produits qui 
semblent l’ignorer.

Il est donc normal que ces marques et 
leurs affidés soient, comme c’est le cas, 
les défavorisés qui reçoivent une aide. Ils 
sont bien les plus malheureux, hypocrites 
ou imbéciles (les deux) qui doivent être 
assistés. Leur mention sur les condition-
nements est donc parfaitement exacte.

déclamatoire, persifl eur, docte, concon™, 
enjôleur, engeoleur, idiot, dément, poé-
tique, héroïque, idyllique, élégiaque, 
grossier, familier, camelot, enlevé, inspiré, 
déjeté, plat, ému, pathétique, convenu, 
ridicule, sorcier, conquérant, minable, 
ingénu, roué, banane, assassin, vengeur, 
menteur, emporté, froid, méchant, comi-
que, burlesque, journaliste, scandaleux, 
outré, fi naud, patate, chou, mignon, atta-
chant, on aurait tort de croire un mot de 
tout ce qui se raconte, comme de ne pas 
y adhérer à 300 %. Ce qu’il faut compren-
dre, c’est que ce sont les mots qui s’expri-
ment sans la moindre innocence, ni le plus 
petit scrupule de la part de celui qui les 
sort de leur boîte pour les reposer sur les 
étagères, ni la moindre pitié de ta part. Je 
travaille. C’est du boulot. Ni rémunération, 
ni vacances, ni retraite. Ni pause déjeuner 
ni ticket reste-au-rang. On ne rend pas 
la monnaie. Sinon celle de ma pièce, du 
boulevard. Ni garde-fou, ni harnais de sé-
curité, du sans fi let. Quand je tombe c’est 
la tombe.
À ces dernières « réfl exions », qui ne verra 
grouiller les mots par et pour eux-mêmes, 
sans égard pour l’artisan qui les agence 
comme tout le reste, sons, images ?
Enfi n, la seule résultante sensible, par-
faitement exacte, ici même, consiste en 
le déploiement d’une circonstance autre. 
L’époque a tourné. Le langage ne vient 
plus comme on pouvait s’y attendre et 
c’est bon signe que cela se manifeste. 
Qui peut encore lire les mots comme des 
« faits » ? Qui peut encore ne pas lire les 
mots comme seuls « faits » ? Qui n’a pas 
encore compris que la question n’est pas 
là, plus jamais là ?
On respire mieux. La vue se dégage. On re-
garde, l’oeil se baigne d’une lumière plus 
large, plus tranquille, il est plus ouvert, 
autre, lavé, battu d’avoir été trop lessivé 
mais plus confi ant. Oui ; encore des mots, 
des phrases. Rien du tout. Et pourtant 
nos seuls amers dans une navigation sans 
carte et déboussolée. Ohé ? Tu es encore 
là ? Prends ma main, elle est forte aussi, 
comme la tienne quand elles ont décidé 
de se nouer sans défaut, retenons-nous 
pour nous souvenir et nous ancrer dans 
nos yeux qui s’attachent et se lient. Dans 
notre regard un monde naît. Contact !

Le monde, rattrapé par lui-même, se 
remoralise. C’est bien naturel, puisque 
le mensonge ne pourra pas mentir sans 
l’existence de la vérité. Cette dernière do-
mine toujours, en toute circonstance. Elle 
se voile ou se dévoile, selon les moments, 
mais cela revient au même.

tons

mots

ne veut rien d’autre qu’augmenter la dose 
et ignorer son mal. C’est pour cela qu’il 
saura la traiter, selon les cas, par le sevrage 
intégral en cellule de dégrisement, comme 
par l’augmentation des doses destinées à 
laisser le tox s’embourber lui-même, cause 
perdue, dont il faut détacher l’individu 
d’un vrai monde, d’un vrai corps social 
qu’il met en danger.

Tout médiaphobe lucide, qui bataille au 
jour le jour contre l’envahissement du fl ot 
constant de la logorrhée publi-vindicative 
médiatique, doit se munir des moyens dé-
fensifs qui s’imposent. Chez Lassitude, nos 

mots

laboratoires travaillent jour et nuit à fournir 
de nouvelles possibilités de résistance et de 
contre-attaque, légitime défense implicite ; 
toutes choses qui, en un temps où tout et 
tant de choses prétendent se publier, sont 
tenues sous le plus entier silence — lequel 
fait nos affaires.
Ainsi nos ateliers secrets façonnent une 
imagerie visuelle et textuelle conséquente. 
Lassitude Actualités 7 se place sous la protec-
tion de l’Adam de Notre-Dame ; le Musée de 
Cluny où l’image est prétendument, comme 
toutes ces crucifi xions et fi gures pieuses, 
sécularisée, est dûment prévenu que les visi-
teurs venant la contempler et emplir leur re-
gard de sa bienfaisante présence, ne sont pas 
dangereux ni iconoclastes. TxT 13 et le hors 
série proposent aussi des diaramas qui font 
écran à ce harcèlement qui fait perdre la tête 
à tous nos contemporains sans exception.
Enfi n c’est le Gigazine 5 qui consacre tou-
tes ses pages aux recherches de Gurum 

Protorino (Milan) concernant les effets 
propitiatoires de certains signes, telle le si-
gle Giga, dont des études très poussées ont 

révélé une puissance de bouclier anti-média-
tique sans précédent.
Sans doute, la seule véritable défense contre 
l’invasivité des messages du Mess Age, com-
me on dit déjà outre-Atlantique ; pour ne 
pas dire Media Age (comme une sorte de 
« Moyen » -Âge d’un autre ordre), la seule 
manière de riposter à un mal est-il de lui 
opposer un mal plus grand — c’est Giga. 
Comme la seule façon de s’extirper une ri-
tournelle de la tête est de la supplanter par 
une autre, plus obsédante !
Pourtant l’image Giga, selon notre chercheur 
italien, a des implications qui dépassent ce 
simple jeu d’une surenchère. Rendez-vous 
sur-le-champ dans les lignes explosives du 
Gigazine 5 pour en savoir plus ; c’est un or-
dre, on ne discute pas !

mots employés par la critique française 
(relevés par Goethe)
Mots de blâme, abondants. — A. Abandonné ; 
absurde ; arrogance ; astuce. — B. Bafoué ; 
bête ; bêtise ; bouffi ssure ; bourgeois ; bour-
soufl ure ; bouquin ; boutade ; brisé ; brutalité. 
— C. Cabale ; cagot ; canaille ; carcan ; clique ; 
contraire ; créature. D. Déclamatoire ; décrié ; 
dégoût ; dénigrement ; dépourvu ; dépravé ; 
désobligeant ; détestable ; diabolique ; dur. 
— E. Échoppe ; enfl ure ; engouement ; ennui ; 
ennuyeux ; énorme ; entortillé ; éphémère ; 
épluché ; espèce ; étourneau. — F. Factice ; 
fadaise ; faible ; fainéant ; fané ; fastidieux ; 
fatigant ; fatuité ; faux ; forcé ; fou ; fourrer ; 
friperie ; frivole ; furieux. – G. Gâté ; gauche-
ment ; gaucher ; grimace ; grossier ; grossiè-
rement. — H. Haillons ; honnêtement ; honte ; 
horreur. — I. Imbécile ; impertinence ; imper-
tinent ; impuissant ; incorrection ; indécis ; 
indéterminé ; indifférence ; indignité ; inéga-
lité ; inguérissable ; insipide ; insipidité ; in-
soutenable ; intolérant ; irréfl échi. — J. Jouet. 
— L. Laquais ; léger ; lésiné ; louche ; lourd. — 
M. Maladresse ; manque ; maraud ; mauvais ; 
médiocre ; méprise ; mépris ; mignardise ; 
mordant. — N. Négligé ; négligence ; noir-

ceur. — O. Odieux. — P. Passable ; pauvreté ; 
pénible ; petites-maisons ; peu propre ; pie-
grièche ; pitoyable ; plat ; platitude ; pom-
peux ; précieux ; puérilité. — R. Rapsodie ; 
ratatiné ; rebattu ; réchauffé ; redondance ; 
rétréci ; révoltant ; ridicule ; roquet. — S. Sans 
succès ; sans souci ; siffl é ; singerie ; somni-
fère ; soporifi que ; sottise ; subalterne. — T. 
Terrassé ; tombé ; traîné ; travers ; triste. — V. 
Vague ; vide ; vexé ; vieillerie ; volumineux.
Mots d’éloge, donnés avec parcimonie. 
— A. Animé ; applaudi. — B. Brillant. — C. 
Charmant ; correct. — E. Esprit. F. Facile ; 
fi nesse. — G. Goût ; grâce ; gracieux ; grave. 
– I. Invention. — J. Justesse. — L. Léger ; lé-
gèreté ; libre. — N. Nombreux. — P. Piquant ; 
prodigieux ; pur. — R. Raisonnable. — S. 
Spirituel. — V. Verve.


